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  SYLVAIN PARKER




  1.


  


  Jeux d'une insoumise




  CHAPITRE I




  La ligne du crayon noir épouse la courbe au-dessus du renflement de la paupière. Du déroulé monotone de ses journées, se maquiller le matin est le moment que Leila préfère.




  Le trait du fard est un peu gras mais très fin. Elle aime renforcer ainsi l’évocation orientale de son visage. C’est sa mère qui lui a appris comment surligner ses yeux avec le khôl. Suivant l’usage que l’on en fait, ce mascara peut suggérer une princesse raffinée ou bien une pute des maisons d’abattage de Marrakech… Comme pour l’aquarelle, on ne peut s’y reprendre à deux fois. Le dessin doit être continu, pas trop appuyé, en un seul mouvement. La caresse d’une aile de papillon…




  Sa mère lui a enseigné tout le reste. Se tenir sur la réserve, tout en pudeur et discrétion, seuls les yeux ont le droit de laisser deviner la braise cachée. Mais deviner seulement. Tout le reste est voué à appartenir au mari, jusqu’à la soumission elle-même, c’est lui qui en sera propriétaire. Arrivera-t-elle jamais à s’affranchir de cet héritage ?




  Aujourd’hui, c’est le tailleur rose qu’elle a choisi, elle aime le contraste entre la coupe austère et la couleur joyeuse de praline claire. Les hanches larges et la poitrine volumineuse. « Tu pourrais être danseuse », lui disait sa mère. Mais c’est de ses cheveux qu’elle est la plus fière, cascade brune, presque noire, pailletée pourtant d’éclats cuivrés. La dernière touche à laquelle elle prend un plaisir sensuel, brosser longuement son épaisse chevelure.




  Il fait encore sombre, la veille on est passé à l’heure d’été. Par la fenêtre qu’elle a ouverte se faufilent les senteurs fraîches du gazon. De tout le lotissement, c’est sûrement elle la première à être prête à partir au travail.




  Franck ronfle doucement, encore dans les vapeurs tièdes du sommeil. Lui démarre sa journée toujours deux heures plus tard, ils bossent pourtant dans la même boîte, mais il s’est toujours bien arrangé. On aime son humour de boute-en-train, y compris leur patronne qui tolère ses arrangements avec les horaires. On pardonne aux commerciaux, pourvu qu’ils fassent du chiffre. L’improbable Franck. En y réfléchissant bien, c’est la blondeur flamande de ses cheveux qui l’a d’abord séduite. Il a pris son temps pour briser une à une toutes les défenses dont elle se protégeait. Leur mariage a été le prétexte de la rupture avec ses parents, elle était déjà promise à un jeune commerçant aisé de l’Atlas. Ils auraient dû comprendre, elle qui était quand même de la troisième génération…




  La lumière du jour naissant éclaire le torse pâle de son mari, cette peau presque transparente qui l’a tellement troublée au début. Elle se voyait comme une Berbère du désert séduite par un page délicat issu des brumes du nord.




  Les premiers mois de leur mariage, délicat, il le fut. Brutal et exigeant, ensuite. Maintenant, c’est pire : elle attend qu’il s’intéresse à elle. Elle attend. C’est le travail qui la sauve, elle s’y réfugie, y anesthésie un corps en manque. Son personnage de secrétaire digne et affairée, elle le joue à la perfection. Ses copines se foutent d’elle, elles n’y croient pas, à la vertueuse assistante. Quant aux mecs, c’est la femme de Franck, donc on n’approche pas.




  La glace murale lui renvoie l’image qu’elle prend tant de peine à composer. Une assistante à l’élégance parfaite, au chic glacé. Elle peut s’autoriser à passer un rouge profond sur ses lèvres…




  — C’est comme ça que je te préfère ! Habillée de cette façon, personne ne peut croire que ça t’arrive d’être à poil !




  Elle n’a pu s’empêcher de sursauter. Franck est appuyé contre le chambranle de la porte, l’air relax, complètement nu. Elle n’a rien entendu. Depuis combien de temps l’observe-t-il ainsi ? Elle essaye d’avoir l’air flegmatique.




  — Dis donc, c’est pas ton heure… Tu as fait un cauchemar ?




  — Plutôt un rêve, du genre qui laisse des traces…




  Au ton égrillard de sa voix, elle a compris. Son mari s’exhibe, son membre est dressé presque à la verticale. Son cœur bat la chamade. Surtout ne pas lui montrer que…




  — Je vois, tu devais avoir de la compagnie. Moi, je vais finir par être en retard !




  Mais son corps ne suit pas l’allant matinal qu’elle voudrait simuler. L’image de Franck dans la glace la magnétise. Obscène et sans gêne, sa main enserre le tube de chair gonflée de sa queue. Il se branle avec lenteur. Elle ne peut détacher son regard du gros bourgeon du gland, humide et écarlate. Elle devrait s’indigner, lui dire qu’il n’a aucun respect, se mettre en colère… Elle reste immobile et la honte l’envahit. Elle attend. Depuis longtemps, elle pressent que Franck joue de sa frustration. Mais quel plaisir pervers y trouve-t-il ? Tout ce qui relève du sexe est depuis toujours pour elle marqué du sceau de la honte.




  Coi, les deux mains sur les hanches, la queue plaquée à la verticale contre son ventre, il cherche son regard dans le reflet de la glace. C’est au-dessus de ses forces pour elle, il faut qu’elle évite la vision du membre qui attire son regard. Il se plaque contre elle, lui embrasse le cou, lui mord le lobe de l’oreille.




  — Tu en as envie, hein ?




  Elle bafouille.




  — Arrête, faut vraiment que j’y aille, Lambert démarre la réunion dans une heure…




  — Eh bien, il attendra, ce petit con. Il aura qu’à se branler dans les chiottes, c’est bien son style, à ce boutonneux. Et puis tu vas regretter toute la journée de ne pas en avoir profité…




  Elle sent la chair dure de sa queue contre ses fesses, le membre appuie comme s’il voulait s’incruster dans la raie à travers le tissu. Quelque chose se débonde en elle. Une sensation qu’elle connaît si bien: la soumission. Il la retourne, l’embrasse à pleine bouche. Son rouge à lèvres lui barbouille les commissures, elle ne proteste même pas. Elle a faim et soif de lui. Doucement, il la pousse pour l’obliger à s’asseoir sur le siège des toilettes.




  — Relève ta jupe et écarte les cuisses !




  Elle obéit. Elle retrousse le jersey rose sur ses hanches, agrandit l’ouverture de ses jambes. Pourquoi a-t-elle choisi aujourd’hui de mettre des bas de soie fumée, une culotte à la riche dentelle noire ? Franck ricane.




  — Eh ben, ma salope, c’est attifée comme ça que tu vas au bureau ? T’as pensé que j’aurais un petit moment pour te rendre visite ?




  L’humiliation la statufie. Elle éprouve le regard de Franck sur son intimité comme une caresse poisseuse. Elle sait ce qu’il désire. La queue de son mari roule contre sa joue.




  — Allez, au boulot !




  Elle fait fi de l’intonation ironique, le désir la submerge. Elle lèche d’abord le gland boursouflé, agace la muqueuse de la pointe de la langue. D’où lui vient ce savoir ancestral ? Elle embrasse la colonne de chair sur toute sa longueur puis écrase dessus l’humidité de ses lèvres. La bite tressaute par à-coups, elle voit le visage de Franck qui grimace. C’est elle qui mène la danse – pour un court moment, mais c’est elle. Elle avale la queue d’un coup, aussi loin que sa gorge accepte de l’accueillir. Elle le pompe, avec lenteur, avec application. Chaque fois que la bite sort de sa bouche, elle y laisse des traînées de salive, brillantes et marbrées de rouge. Mais son mari a envie de faire durer le plaisir. Il la repousse doucement.




  — N’oublie pas les couilles…




  Soumise, sa main s’empare des petits sacs de peau fripée, les effleure, les palpe. Le triangle de sa langue picore ensuite, descend jusqu’au périnée, s’y attarde. Le visage de son mari a pris un air extatique, il prolonge le rêve de sa nuit. Son regard se durcit d’un coup, elle reconnaît la lueur sale qui lui met le cœur à l’envers.




  — Pisse en même temps !




  Elle lève les yeux vers lui, incrédule. Il se fait technique.




  — Ne fais pas l’empotée… Tu écartes ta culotte, bien largement, tu pisses et tu suces en même temps. Dépêche-toi, tu vas finir par te faire engueuler au boulot.




  Comme chaque fois, elle est devenue une chiffe, une poupée sans volonté. Elle accentue l’écartement de ses jambes ; Franck s’est reculé pour profiter du spectacle. Avec deux doigts, elle écarte la dentelle noire sur le côté, autant que possible. Elle ne peut s’empêcher de baisser la tête pour regarder. Les grandes lèvres se sont ouvertes. Mais elle sait ce qu’il veut, elle n’a pas besoin de son ordre. Avec le pouce et l’index, elle écarte l’ouverture de la blessure intime, dégage l’urètre. Elle a du mal à se relâcher, pourtant il faut qu’elle y arrive. Elle fait le vide en elle. Un jet dru vient chanter contre l’émail de la cuvette. Au même moment, son mari glisse à nouveau sa queue dans sa bouche. Elle obéit : elle le suce et pisse en même temps.




  Sauvage, elle sait que dans ces moments, c’est un délire d’animalité qui l’habite. Elle s’y soumet, mangée par une angoisse et un désir sans bornes. Franck fléchit sur ses jambes, l’oblige à courber le dos, s’enfonce au plus profond de sa gorge et en même temps plaque sa main sur son entrejambe. Elle pisse de plus belle ; c’est ce qu’il veut, sentir sur sa paume la douce tiédeur de l’urine. Franck sait y faire. Il pince le haut des grandes lèvres et s’amuse à régler le débit du chaud liquide. Elle ne connaît rien de plus humiliant, c’est lui qui l’autorise ou pas à poursuivre sa miction. Leila sent une larme couler sur sa joue. Le plus insupportable, c’est que cela provoque chez elle une montée de la jouissance. Il la connaît, il sait jouer d’elle, comme une jument qu’il flatte. Quand la source est tarie, il l’oblige à se relever, la plaque face contre le grand miroir mural. Elle voit le reflet du visage de son mari qui grimace, un éclat dur dans le regard. Elle se reconnaît à peine. Décoiffée, des mèches lui recouvrent les yeux, sa bouche est barbouillée de rouge. Comment ne pas deviner ce qu’il va faire ? Ça se termine toujours de la même façon. Il lui a déjà expliqué : la femme a plusieurs bouches, il faut qu’elle se serve de toutes. Sur la petite tablette de verre, le bâton de rouge à lèvres est resté, sans qu’elle ait eu le temps de le refermer. Il s’en empare. Du plat de la paume, il l’oblige à se cambrer, lui écarte les fesses, introduit le bâton de rouge dans l’anus. Elle est déjà entrouverte, son cul bâille un peu, elle sent l’onctuosité du fard lui graisser l’anus. Une fois, il l’a retournée, le derrière face à la glace, et l’a obligée à tourner la tête pour contempler l’image de son cul fardé de rouge. C’était comme une cible suppliant qu’on s’en serve. Elle sent le groin de sa bite qui se loge dans sa raie ; une barre de métal, il n’aura aucun mal à forcer l’entrée. Elle crie. Il a forcé l’entrée d’un coup, le mandrin de chair s’est lové entièrement dans son rectum. Dans sa tête se mêlent des images confuses. Elle est violée, humiliée. Mais non, ça faisait des semaines qu’elle attendait ça ! S’il aime la prendre comme ça, c’est mieux que rien. Et puis elle aime, maintenant. D’ailleurs, il n’oublie pas de lui ouvrir la chatte avec la main, de décalotter le bourgeon du clitoris, de le pincer. Haleter comme un animal ne lui fait plus honte. Il n’y a plus de digues, plus d’amarres. Un cri continu, un sanglot ravi. Il lui fouille les entrailles au plus profond, accentue la violence des coups de sa queue. Elle sent la pression du sperme, la queue qui se débonde, la crème chaude qui se mêle aux matières fécales. Comme elle tombe à genoux, elle comprend que Franck s’est dégagé depuis un moment…




  — T’as le temps de prendre un café ? Remarque, t’as intérêt à y aller tout de suite, prends-en un plutôt à la machine là-bas !




  La voix de Franck vient de la cuisine, ce sens pratique du quotidien, on dirait qu’il ne s’est rien passé. À l’état sauvage… Il a toujours été comme ça : la pulsion soulagée, tout repart au quart de tour. Elle s’ajuste en tremblant sur ses jambes. Elle se remaquillera en conduisant. Une fois, il l’avait empêchée de se laver après. Ce serait excitant, lui avait-il expliqué, de l’imaginer toute la journée au bureau avec son sperme lui poissant le cul.




  CHAPITRE II




  Force lui est d’admettre que son vol est annulé. Les lettres et les chiffres du panneau se sont déroulés à toute vitesse plusieurs fois, dans un cliquetis d’ancienne machine à écrire. Des passagers excédés protestent autour d’elle. Pour une fois que la boîte lui offrait une mission à l’étranger, à Casablanca en plus ! Elle devait en plus y voir ses parents, installés depuis la retraite du père. Leila s’en faisait vraiment une joie : d’abord de les revoir, et puis elle connaissait la maison dans laquelle ils s’étaient installés. Ancestrale, transmise de génération en génération, une ancienne ferme restaurée, au patio peint de chaux ocrée avec une fontaine carrelée de bleu azur en son centre. Elle y avait séjourné souvent aux grandes vacances, c’était la maison de ses grands-parents.




  Que sa patronne l’envoie là-bas à la place de Franck, ça l’avait plutôt surprise. D’habitude, elle la battait froid. Ou plus exactement elle l’ignorait. C’était subtil, pas de franche agressivité, une jalousie de femme bien classique.




  On allait vers le pont du 1er Mai, une date que les contrôleurs du ciel adorent pour se mettre en grève. Pas de chance… Leila avait hérité de la culture familiale une forme de fatalisme qui lui servait de philosophie personnelle. Si l’aéroport était en grève, alors il était écrit qu’il devait en être ainsi.




  Il fait très beau, et malgré la brume jaunâtre qui estompe l’horizon au-dessus de Paris, un bleu profond domine le ciel. Dix heures du matin seulement, après tout personne ne sait que son vol est annulé. Et si elle s’offrait une journée de congé gratuite ? À cette pensée, elle éprouve une culpabilité de petite fille : elle n’a jamais volé une heure à la boîte. Mais, décidément, l’air tiède et doux incite à vaquer. Le parking souterrain d’Orly est un vrai labyrinthe et elle a même oublié le niveau où elle s’est garée. Pour une fois, Franck a accepté qu’elle emprunte sa voiture. D’ailleurs, elle ne lui a même pas demandé, c’est lui qui lui a proposé, la veille. Dans les rangées sans fin du parking, l’Audi décapotable n’est pas difficile à repérer, d’autant qu’elle est d’un rouge qui ferait envie à Enzo Ferrari lui-même. Le vigile qui surveille la barrière de sécurité la lorgne avec insistance. Ses joues s’empourprent. Pourquoi ne s’est-elle jamais habituée aux regards des hommes sur son corps ? C’est toujours pareil. C’est comme une trace sale sur elle, une traînée visqueuse. Lui, comme beaucoup, évalue sans vergogne le volume de sa poitrine, ses yeux rampent sur la peau nue de ses jambes. C’est vrai qu’elle porte une courte jupe qui, avec la position assise dans le siège conducteur, lui remonte presque jusqu’à l’aine. Elle a dû stopper pour insérer le ticket dans la borne, elle éprouve physiquement le regard du gardien sur son entrejambe. Leila réalise : sa culotte de dentelles noires est visible, et même, dans la lumière crue qui tombe des néons, il doit deviner le renflement de son pubis. Sa toison est épaisse, touffue, elle gonfle l’empiècement de sa culotte. Elle n’a jamais voulu céder à la demande insistante de Franck de « se raser la chatte », comme il dit. Au regard vitreux du type, elle comprend ce qu’il a dans la tête. La barrière s’est levée. Alors qu’elle accélère, elle lui lâche :




  — T’as envie de mettre le nez dedans ? C’est raté, mais tu t’es bien rincé l’œil, t’auras des images pour ta branlette du soir !




  Les pneus crissent sur le ciment de la passerelle, elle a le temps de voir le teint cramoisi du gros vigile dans le rétroviseur, il lui fait un doigt d’honneur. Elle rit toute seule. Comment a-t-elle osé parler comme ça ? Elle déraille en ce moment, c’est sûr. Si son moteur avait eu des ratés, qu’aurait fait le gardien ? Alors qu’elle s’insinue dans la fluidité du trafic de l’autoroute, des images confuses s’entrechoquent dans son cerveau. Le gardien l’entraîne de force dans un réduit puant, il la force à se mettre à genoux sur des cartons sales, déchire sa culotte, la prend en levrette. Un de ses collègues surgit, il est énorme, une obésité d’éléphant. Il lui baisse la mâchoire de force, insère dans sa bouche une queue comme un ver blanc énorme… Mais non, on ne la force pas, d’ailleurs c’est elle maintenant qui les chevauche à tour de rôle, les épuise… Un éclair de lumière à la sortie du tunnel qui fait la jonction avec l’A6. Se reprendre, ne pas s’abandonner à ces brefs scénarios oniriques. Sans qu’elle s’y attende, ils s’impriment dans son esprit. Sa vie ordinaire lui revient, amère. Ce n’est pas tant le comportement brutal de Franck qui la fait souffrir, ni le goût qu’il a de la mettre dans des situations humiliantes. C’est pire. Il la laisse inassouvie, affamée. Parfois, c’est de longues semaines durant qu’elle espère après lui. Et d’ailleurs, pourquoi a-t-elle un corps qui réclame ainsi son dû ? Jamais sa mère ne lui a parlé de ça. Elle imaginait un mariage sage, des enfants. Il n’en veut pas, pas tout de suite. « D’abord, il faut nous épanouir nous-mêmes, l’a-t-il convaincue, obéir à nos désirs. » Quelque chose s’est réveillé en elle, ça dormait au plus profond. Un désir bizarre, sans véritable but, sans une rassurante ligne d’horizon. Mais peut-être est-ce de sa faute. S’y prend-elle bien avec lui, lui offre-t-elle ce qu’il attend ? C’est peut-être ça, la bonne direction, ce vers quoi elle doit aller. Elle se détend dans son siège. Elle va rentrer à la maison, prendre un bain parfumé, leur préparer un bon repas pour la soirée. Et puis elle mettra ce qu’elle a de plus sexy, de plus excitant. De façon impulsive, elle a acheté récemment un boléro de dentelles blanches et roses avec des attaches pour les bas, qu’elle a choisis blancs également. C’est dans cette tenue qu’elle placera le pouf de cuir au milieu de leur chambre, se courbera dessus pour lui offrir son cul…




  Plus aucune voiture devant les pavillons du lotissement, tout le monde est au turbin. Leila se confectionne un cocktail sans alcool, puis se masse les pieds car ses escarpins la font souffrir. Un drôle de soupir se fait entendre, venant de l’étage, et elle sourit. Ce filou de Franck a dû réussir à s’enfuir du bureau pour s’offrir une sieste. Les pieds nus, elle monte l’escalier. Elle va se déshabiller et se coucher avec lui, il ne va pas en revenir. La porte de la chambre est à demi ouverte, elle est sur la pointe des pieds. Un gémissement rauque se mêle aux soupirs de Franck, un arrêt sur image qui l’immobilise. Son mari n’est pas seul. Deux corps mêlent leurs nudités, leurs sueurs, leurs violences. Elle voit le cul d’une femme, un cul mince et nerveux, musclé, qui monte et qui descend le long du tube de chair de la queue de son mari. Un blanc dans sa tête, elle se fait manger par la vision. Franck mord l’épaule blanche au-dessus de lui, il donne de véritables coups de boutoir dans le con qu’il violente, mais c’est clair, la femme aime ça. Brutal. Les muscles de son cul tressaillent à chaque coup de queue, elle lui agrippe les épaules pour ne pas tomber de selle. Parfois, il lui soulève les hanches, la maintient au ras de sa bite, le gland seulement est lové entre les lèvres de la chatte. Il l’immobilise. Les fesses de la femme se contractent, se relâchent, se contractent à nouveau. Leila devine. La femme fait agir les muscles internes de son vagin, gainant par à-coups le groin de la queue. L’expression du visage de son mari suit les contractions du con, il grimace, une jouissance intense, il se retient probablement pour ne pas cracher son foutre. La femme a les cheveux coupés court, elle est rousse, avec des reflets rouges par endroits. Une chaîne en or rend sa taille encore plus mince. Elle tourne le visage de côté, mais dès la première seconde, Leila avait deviné. La patronne, leur patronne. Mais c’est abstrait, les protagonistes semblent irréels. C’est la vision de la fureur des corps qui la tétanise. Son regard rétrécit de focale, agrandit les détails. Les veines épaisses qui affleurent autour de la queue de Franck, elle a l’impression d’y voir le sang qui bat. Leila a toujours eu le respect des rôles sociaux, de l’autorité. Contempler la chatte ouverte de sa patronne n’en est que plus scandaleux. Les grandes lèvres sont proéminentes, un capiton mauve et trempé de mouille. Des poils roux, peu fournis, font comme des fils de cuivre sur la lisière des cuisses. A-t-elle déjà joui ?




  La porte est maintenant grande ouverte et elle rencontre le regard de Franck. Étonné pas plus d’une seconde, il se met à lui sourire tandis que sa queue continue de forer le con de la patronne. Leila ne cherche pas de repères, ne veut s’accrocher à rien. La femme tourne la tête, vaguement contrariée, à son tour elle lui sourit.




  — Tiens, tiens…




  Elle s’extrait du membre comme elle arrêterait l’utilisation d’une machine d’exercice. Elle s’assied au bord du lit et, de la main, joue distraitement avec la queue du mari de Leila.




  — Alors voici notre petite employée modèle… Madame n’est donc pas au milieu des palmiers ?




  Leila est muette, toute la scène est un venin qui la paralyse.




  — J’ai entendu la radio, plus d’avions, quel dommage pour vous ! Et quel dommage pour moi, j’avais prévu deux jours en amoureux avec Franck. Mais je suis très sociale, et tu as les idées larges, n’est-ce pas ?




  Sa patronne continue.




  — Je suis certaine que tu penses qu’un patron doit, comment dire… avoir des relations privilégiées avec ses employés, non ?




  Éperdue, Leila cherche le regard de Franck. Celui-ci détourne les yeux, mais il enchaîne.




  — Leila pense la même chose, elle a l’esprit très moderne. Et puis je la connais, elle aime bien les trucs un peu spéciaux…




  Franck se lève, nu, le sexe à moitié érigé. Il se dirige vers elle, elle sent son odeur, mélangée au parfum de la femme. Son corps cède, l’impression de défaillir quand il la prend dans ses bras. Elle sent sa queue contre son ventre, tandis qu’il la retrousse pour lui caresser le sexe. Ses vêtements tombent. Qui les défait, elle, lui ? Il la tire par le poignet pour la conduire vers sa patronne qui la détaille avec un air de prédatrice.




  — Tu vas me rendre envieuse, quelle paire de nichons ! C’est pas Dieu possible… Ça fait longtemps que j’ai envie de les voir. Sors-les du soutif !




  Elle obéit, elle les offre, mettant ses mains en forme de coupelle pour les soutenir. Le souffle court de la femme lui fait peur, et la méchanceté de son regard. La femme se saisit de la chair des seins, les soupèse, les malaxe comme de la glaise, tord les bouts. Leila grimace de douleur et avec effroi constate que ça excite encore plus sa patronne. Cette dernière aspire un téton dans sa bouche, le mastique, le mordille. Quand elle a fini de jouer avec, il a presque doublé de volume et a viré au rouge carmin. La femme ricane.




  — Ben ma salope, je comprends ton mari. Tu sais qu’il m’en a parlé, de tes gros nibards ? Mais maintenant que je peux jouer avec, moi aussi, je vais plus être jalouse… J’ai une femme soumise, qu’il m’a dit… Moi, ça me va, les jeux à trois. Mets-toi à genoux, tu vas le sucer devant moi, paraît que tu es la reine des turlutes !




  Elle obéit encore, s’agenouille entre les jambes de Franck et aspire dans sa bouche la queue gonflée. Levant les yeux vers lui, elle s’aperçoit que ce n’est pas tant la fellation qui l’excite. Il jouit du regard de leur patronne sur sa queue, du spectacle qu’il lui offre, sa femme, la secrétaire modèle, offerte, lui taillant une pipe. La femme s’est assise sur le rebord du lit et elle écarte largement les cuisses. Leila voit le flamboiement de la maigre toison rousse, l’ouverture des muqueuses palpitantes encore humides du coït. Il veut la pousser entre les cuisses écartelées.




  — Va lécher, petite chienne, va lécher ta maîtresse, tu sentiras le goût de ma bite…




  Un flash, une lumière blanche. Franck est tombé par terre, elle l’a poussé. Il essaye de la retenir par une jambe mais elle dévale l’escalier. Elle est dehors, encore dépoitraillée, elle enfile son haut en courant, pieds nus. À trois allées de là, une amie qui ne travaille pas. Le goudron est brûlant sous la plante, des graviers la blessent. Elle court, l’esprit entièrement occupé par l’idée de trouver refuge.




  CHAPITRE III




  Le soleil d’août a brûlé la pelouse, pas une goutte de pluie depuis des semaines, une chaleur continentale qui abrutit dès le matin.




  Il est près de midi quand Leila émerge du sommeil. Deux mois comme une seule journée ou une vie entière. Elle a sombré dès les premiers jours, seule dans la maison, tout s’est cassé en elle et autour d’elle.




  Les choses ont été vite. La maison lui appartient, lorsqu’ils se sont mariés c’est elle qui avait de quoi constituer l’apport initial. Et elle a usé ce qu’il lui restait de force : l’avocat, les supplications puis les menaces de Franck, et puis devoir quitter son travail sans indemnités. Le plus difficile, c’est la maison vide, dont elle perçoit maintenant la vacuité, ce pavillon tape-à-l’œil qui avait tant plu à son mari. En pente douce vers la déprime sévère, l’enchaînement est facile : somnifères, le lever tardif séparé brièvement de la sieste prolongée, et le reste de la soirée devant l’écran de la télé jusqu’à ce qu’il scintille de neige, faute de programmes.




  Un orange incandescent est réverbéré par la baie vitrée du salon, bientôt ce sera le début de la nuit. Elle sourit à son reflet dans la fenêtre.




  Depuis quelques jours, elle se masturbe. Elle se dit : je me branle. Elle ne l’avait jamais fait, si ce n’est petite fille quand elle se frottait contre le montant de son lit. Gifles et menaces de sa mère qui l’avait surprise. Depuis, seul un homme devait pouvoir lui apporter du plaisir. Mais c’est venu comme ça, dans son bain, la semaine précédente. Et à partir d’une image étrange : elle voit son corps comme celui d’une autre, se donner du plaisir c’est pour elle désirer le corps d’une autre femme. Dans la salle de bains, de grands miroirs entourent la baignoire, une exigence de son mari. Il aimait s’installer, allongé dans la mousse, les deux mains croisées derrière la tête. Et elle devait le chevaucher, introduire sa queue en elle, accroupie, une main sur le rebord. C’était ça, le plaisir de Franck : qu’elle le fasse jouir sans qu’il daigne même la toucher.




  La sieste avait été longue, elle voulait la prolonger par un bain, et son reflet l’a surprise. Elle a compris pourquoi sa patronne était fascinée par ses nichons, leur lourdeur molle, la masse de chair douce et élastique. Leila s’est caressé les seins, a effleuré longuement les bouts jusqu’à ce qu’ils deviennent durs et gonflés. Ils sont très gros, elle peut en soulevant leur masse et en sortant sa langue, les lécher. C’est génial, quel interdit a fait qu’elle ne s’en soit jamais rendu compte ? La brusque conscience qu’elle ne se connaît pas, qu’elle ne connaît pas son corps. La houille touffue des poils de son pubis la surprend. Comment peut-elle s’apprécier sans se voir ? Ce buisson l’a toujours protégée, cachée. Est-ce vraiment honteux, ce qu’il dissimule ? Des ciseaux, c’est facile. De grosses touffes, brillantes comme le plumage d’un corbeau, sont tombées sur le carrelage blanc. Mais ce n’était pas beau ce qui restait, ces poils courts et piquants, on aurait dit une brosse à cheveux. Franck avait oublié un rasoir et une bombe de mousse. Quand l’eau tiède a essuyé les colombins de mousse, son cœur s’est serré. La peau est très douce à cet endroit, chaude, légèrement molle. Surtout, elle voit sa fente. C’est vulnérable, on dirait une blessure aux bords serrés, quelque chose comme un sillon violet. Quand on le fend avec la pulpe d’un doigt, il a d’abord du mal à s’ouvrir, il rechigne. Et puis les chairs se décollent, c’est un peu humide. On peut maintenant, avec le bout des doigts, écarter les valves des petites lèvres. C’est rouge et luisant, elle s’amuse à tirer sur les muqueuses pour les tendre, juste le plaisir de voir jusqu’où l’intérieur peut se retourner. De contempler ça dans la glace la fait mouiller, elle accepte ce terme maintenant, elle était choquée quand Franck l’utilisait pour l’humilier. Le reste, c’est au fil des jours qu’elle découvre, invente, répertorie. S’enfoncer un doigt, puis deux, la veille c’est presque la main entière qu’elle s’est rentrée dans le con. Jouer avec le bouton du clitoris qu’elle a eu du mal à trouver, elle a dû le chercher avec un petit miroir. Faire monter les vagues du plaisir comme une houle régulière, s’arrêter, reprendre par à-coups jusqu’à ce que ses jambes tremblent et qu’elle jouisse en criant des injures. À l’intention de qui ?




  ***




  C’est sa copine Christelle qui le lui a conseillé, la seule personne qu’elle voit de temps en temps depuis deux mois. Elles parlaient tour de taille, Christelle le soir ne se nourrit que de pizzas. Mais elle va trois fois par semaine « soulever de la fonte », comme elle dit. Une petite salle avec des appareils et quelques cours pour des nanas en collant rose qui veulent transpirer au son d’une musique techno.




  Leila y va un soir, hébétée tellement elle a perdu l’habitude d’un minimum de vie sociale. Au comptoir d’accueil se trouve une jeune Algérienne qui s’occupe du sauna et du hammam. Leila se sent en confiance. Non, il n’y a plus personne pour les inscriptions, mais si elle veut, elle peut tester la salle. Leila enfile sa tenue, un jogging gris et argenté, et s’en va dans la salle parquetée remplie de machines. Elle les essaye toutes, en devine le fonctionnement, éprouve dans sa chair le délabrement de son corps.




  Dès le lendemain, elle y retourne. Ce qu’il y a de bien, c’est que ça ferme tard, et que passé vingt heures, il n’y a plus personne. Très vite, elle abandonne les rameurs et autres vélos elliptiques. Seules les machines de musculation l’intéressent. Elle ne cherche pas à adopter un rythme progressif. D’emblée, elle veut éprouver ses limites, se faire mal, continuer jusqu’à ce que la souffrance devienne intolérable. Pendant plusieurs jours, elle ne peut y retourner tant les courbatures la brisent. Mais dès qu’elle peut marcher sans hurler de douleur, elle prend le chemin de la salle.




  Elle s’est acheté un livre pour travailler tous les muscles, groupe par groupe. Ses fesses se raffermissent, ses cuisses se musclent. Sa silhouette change, ses seins n’en paraissent que plus gros au regard de sa taille affinée. Elle adore, allongée sur le banc, en augmentant le poids chaque semaine, soulever la barre à haltères. Quand son corps est chaud et mouillé de transpiration, elle continue ses efforts. Des images se brouillent dans sa tête. Les corps nus de Franck et de leur patronne, les positions obscènes que l’obligeait à prendre son mari quand il avait envie d’elle… Et sa queue, sa queue gonflée, comme un latex dur. Elle y pense presque tous les jours. Mais ce n’est plus pareil, ce n’est plus comme une chose après laquelle elle mendie en rêve, comme elle l’a souvent fait. Simplement, elle en a envie.




  Un soir, elle traîne dans le vestiaire, un peu dans les vapes, avec la flemme de prendre sa douche. Elle est la dernière, c’est encore la jeune employée algérienne qui fermera derrière elle. Une partie de l’éclairage de la salle est déjà éteint. Elle entend une respiration bruyante et le chuintement des poids qui glissent sur un câble. Quand elle est seule comme ça le soir dans la salle, elle se sent chez elle. Pieds nus, elle emprunte le couloir, regarde dans la salle des appareils. Karim, le moniteur, est installé sur le siège de la machine à pectoraux. Les yeux fermés, il ramène les deux volets, ce qui fait saillir les muscles de son torse et de ses épaules. Il doit se croire seul car il est en slip, que le bronzage de son corps ne fait paraître que plus blanc. Leila sourit. Elle n’a jamais voulu écouter ses conseils pour l’entraînement et il s’est vite découragé. Depuis, quand il passe dans la salle et qu’elle est là, il lui jette des regards en coin, un peu énervé, mais elle devine qu’elle le trouble. Lui, il ne la trouble pas, elle le regarde comme un plat épicé dont elle aurait envie.




  Quand il ouvre les yeux en expirant très fort, il a terminé sa série, il sursaute en la voyant. Finaude, elle le rassure.




  — Je suis vraiment désolé, je ne savais pas qu’il y avait encore quelqu’un. J’ai juste un enchaînement à terminer.




  Il bafouille.




  — Excusez-moi, j’étais certain qu’il n’y avait plus personne, mais…




  Elle l’interrompt avec un petit sourire en coin.




  — Je vous en prie, continuez, ne faites pas attention à moi.




  Du coup, il ne sait plus que faire, et pour se donner une contenance, il recommence une série de pectoraux. Leila s’amuse, elle l’observe avec un air effronté. Comme si c’était parfaitement naturel, elle retire son sweat et son pantalon de jogging. Elle ne porte rien dessous. Quand il la voit, sa nudité le foudroie. Elle réagit immédiatement.




  — J’espère que cela ne vous dérange pas… Je pratique le nudisme tous les étés, c’est vraiment génial de s’entraîner comme ça !




  Le jeune moniteur pique un fard, et elle se rend compte qu’il ne sait plus quelle attitude adopter. Ses yeux roulent, captés par son corps offert. Elle se déhanche avec naturel, ses seins oscillent lourdement.




  — Si vous voulez, vous pouvez utiliser le banc à haltères, moi je vais travailler un peu les quadriceps…




  Parce qu’il ne trouve pas d’issue, le gentil Karim obéit, s’allonge sur le banc, et, avec nervosité, saisit la barre de poids. Elle sourit, se place à côté de lui.




  — Attendez, je vais vous aider.




  Le moniteur met toute son énergie dans la série de levers, ses points de repère ont vacillé. Quand il a fini ses dix tractions, elle augmente la barre d’un disque. Elle se baisse, ses seins effleurent le torse de Karim. Quand elle ajuste les poids, son cul se place quelques centimètres au-dessus du visage du pauvre bougre. Elle se sent détendue, toute à la jouissance du pouvoir qu’elle exerce sur le moniteur. Les muscles des épaules saillent, les abdominaux brillent de sueur, le slip immaculé se gonfle, hors contrôle. Elle se met à califourchon sur ses tibias, et il laisse tomber la barre sur son support en poussant un drôle de gémissement. Il est muet, tétanisé par la situation qu’il n’arrive toujours pas à concevoir. Quand elle pose la main sur la queue qui saille à travers le coton blanc, il bafouille comme un enfant.




  — Ne faites pas ça, ce n’est pas… pas correct…




  Le rire cruel de Leila la surprend elle-même.




  — Ah bon, alors toi aussi, rien en dehors du mariage ? Ta femme n’en saura rien, et un petit coup de canif au contrat, même Allah ne dit rien !




  D’un coup sec, elle baisse le slip de Karim jusqu’aux genoux. La queue libérée joue comme un ressort, lui claque littéralement dans la main. Tout le corps du jeune moniteur tremble, elle voit bien que la culpabilité le dévore, ça n’en va être que meilleur…




  — Mets les mains derrière la tête et régale-toi !




  Elle se penche, lui effleure le visage avec ses mamelons. Voilà qu’il a sur la figure ce qu’il, depuis des mois, essaye de surprendre à la dérobée. Mais il a compris l’ordre tacite, il ne doit pas la toucher. Leila joue avec son corps, sensation nouvelle. Ses seins lui paraissent lourds, pesants comme des poids. Elle balance ses épaules, remue ses nichons qui oscillent doucement, suivant un tracé jusqu’à l’extrémité de la queue. « Il est vraiment énorme, ce salaup, pense Leila, beaucoup plus gros que Franck. » Elle glousse intérieurement. « Est-ce que je vais réussir à absorber cette barre énorme ? » Pour l’heure, il s’agit de le faire durcir encore plus, pour le plaisir. Elle place le membre entre ses nichons, la sensation de la chair dure et chaude entre ses seins lui plaît. Des deux mains, elle comprime la masse de sa poitrine autour du gros boudin gonflé de sang. Elle le masse, joue de ses seins comme une matière élastique, le comprime le plus fort qu’elle peut. Puis elle crache sur la queue, l’astique dans le sillon de ses nichons. Plus dur que ça, il ne pourra pas, Karim grimace presque de douleur tellement son membre est sous pression. Leila sent bien que si elle continue, il va tout lâcher, et ça, il n’en est pas question. Elle se redresse, avance le bassin, s’empale sur la barre de chair sur laquelle saillent de grosses veines bleutées. Sans aucune précaution, sa chatte a enfourné la queue jusqu’à la garde. Sa bouche s’arrondit, elle est littéralement stupéfaite, mais elle refuse de crier. Sa victime ne cherche plus la moindre contenance, ravie de la chaleur mouillée qui lui enrobe la bite, ravie des seins énormes qui bougent au-dessus de lui. Leila retrouve le contrôle d’elle-même, sa matrice s’est détendue pour accueillir le mandrin qui la perfore. Elle est à l’aise maintenant, montant et descendant avec un rythme régulier. La jouissance monte, c’est la première fois qu’elle se sent maîtresse de son partenaire. Lui est complètement hagard, soumis à la jouissance qu’elle lui impose. De l’exercice en quelque sorte… D’ailleurs, elle en rajoute une couche :




  — Athlète comme tu es, tu dois être capable de poursuivre l’entraînement en même temps, non ? Fais-le pour moi !




  Qu’y a-t-il à prouver ? Mais ça marche. Karim grimace, saisit la barre de poids derrière lui, la soulève, la baisse, la soulève à nouveau. Leila accélère le rythme de sa chevauchée, et un premier orgasme la foudroie. Le jeune moniteur tout à son imbécile amour-propre se déhanche et pour lui, tout devient souffrance, il est pourtant tout près de l’orgasme. Leila le sent, elle contracte les muscles de son vagin puis se dégage du membre qui se vide. À la vue du spectacle, un second orgasme la surprend. Le torse de sa victime est trempé de sueur, et la barre s’est écroulée sur son support dans un bruit d’accident. De longs serpentins de sperme giclent et retombent sur le ventre frissonnant du jeune homme. Leila est déjà debout ; royale, elle prend la direction des vestiaires. Mutine, elle se tourne vers le moniteur écroulé sur son banc.




  — Ben dis donc, t’avais des litres en réserve ! Faudra dire à Bibiche qu’elle s’occupe plus souvent de toi.




  CHAPITRE IV




  Le lendemain, elle est retournée à la salle avec un sentiment étrange : il ne s’est rien passé. Ou plutôt, rien qui vaille la peine de s’y attarder. Jamais elle n’a ressenti ça : le plaisir que lui accordait Franck la laissait toujours éperdue, frustrée. Rien de tout ça maintenant. La soirée de la veille lui semble à des années-lumière. Elle ne cherche pas à savoir si le jeune Karim est là ce soir, et d’ailleurs il n’y est pas. Non plus les semaines qui suivent.




  Elle se sent bien. Depuis peu, elle demande à bénéficier du hammam tous les soirs. C’est la seule qui l’utilise. De fait, il s’agit d’une petite pièce carrelée de blanc, avec un banc sommaire maçonné dans le mur, et une table de massage. Pour un léger supplément, on peut bénéficier d’un gommage de la peau. C’est Amina, la jeune Algérienne de l’accueil qui officie. Leila a déjà discuté avec elle. Amina est arrivée depuis peu en France, et probablement par un canal sur lequel il ne vaut mieux pas poser de questions. Originaire du nord du Sahara, elle a une silhouette élancée, à la fois nerveuse et gracile, de grands yeux noirs relevés d’un trait de khôl qui accentuent un air de biche effarouchée. Leila est fascinée par sa chevelure, une cascade de boucles noires et luisantes qui ruissellent sur ses épaules, avec des reflets roux produits par le henné. Elle lui a dit avoir des origines touarègues, la noblesse du désert. Probable qu’elle n’ait pas encore dix-huit ans.




  Bien que quasiment personne ne l’utilise, le local du hammam fonctionne en permanence. La vapeur est épaisse, on dirait du coton mouillé. Leila est seule, elle s’assied sur un petit banc de céramique bleue, le corps déjà brûlant et couvert de sueur. Elle fait le vide dans sa tête, laisse la chaleur la ramollir au plus profond, lui détendre l’âme comme de la ouate. La sueur ruisselle sur ses seins et son ventre, elle écarte les jambes. Sa main va chercher les chairs intimes, elle laisse échapper un gémissement, l’humidité qui sourd entre ses cuisses ne doit rien à la vapeur. L’air est trop brûlant maintenant, elle se lève pour aller dans la salle de repos, déserte. Elle se passe un jet d’eau froide, mais la chaleur emmagasinée par son corps est telle qu’elle exsude à nouveau. Elle s’allonge sur un bas flanc de céramique et sursaute à peine quand elle entend la voix à l’accent prononcé.




  — Vous avez demandé un gommage de la peau, madame ?




  Vêtue d’une blouse blanche qui s’arrête juste en dessous de l’aine, elle a cet air effronté qui trouble Leila chaque fois qu’elle la croise.




  Elle répond par un grognement, s’étire, plutôt contente d’exposer sa nudité, et se met sur le ventre. La jeune Arabe enfile un gant de crin et se met à lui frotter le dos et l’arrière des cuisses. Elle passe de l’effleurement au frottage vigoureux, agaçant le réseau nerveux du derme. Leila se retourne sur le dos, les cuisses ouvertes, sa chatte s’ouvre comme une corolle juteuse. Aucun trouble chez la petite Amina, au contraire elle sourit, une lueur vicieuse dans les yeux. Alors qu’elle se courbe pour effleurer le ventre amolli avec le crin, la main de Leila se pose sur la mince cuisse brune.
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